À PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


Note de l’auteur
Jouons au jeu de la vérité : qu’est-ce qui est vrai dans l’histoire de Nikolaï ?
Vrai : Le Kouban est une véritable région de Russie où se trouve la ville de Sotchi, qui a accueilli les jeux Olympiques d’hiver. Toutefois, il n’y a jamais eu de « royaume » ou de roi de Kouban comme celui mentionné dans cette histoire.
Vrai : La région du Kouban a effectivement été « créée » par la Russie au milieu des années 1700 pour faire office de tampon entre l’Empire ottoman et la Russie, et afin que la Russie puisse revendiquer la Crimée. La guerre entre la Russie et la Turquie de 1768 à 1774 n’a fait qu’attiser la situation.
Vrai : Une grande partie de la population qui a peuplé cette région était composée de cosaques originaires des contrées alentour.
Vrai : Les cosaques étaient et sont toujours connus pour leurs grandes aptitudes à cheval pendant les batailles.
Vrai : Les deux rébellions citées dans le récit de Nikolaï ont réellement eu lieu. La révolte de 1825 que Nikolaï a voulu rejoindre s’est effectivement produite, mais s’est soldée par un échec.
Vrai : Les rébellions étaient conduites par des officiers qui avaient des relais dans le palais. L’Union du Salut était une véritable société secrète en Russie.
Faux : Il n’existe aucune preuve historique selon laquelle la Grande-Bretagne ait soutenu ou financé à l’aide de fonds privés ou autres la rébellion. L’intrigue autour du trafic d’armes est une invention de ma part. Toutefois, d’un point de vue historique, les membres de l’Union du Salut avaient bien des « idéaux britanniques » en matière de gouvernement et d’industrialisation.
Vrai : Au début du XIXe siècle, Soho était un quartier d’immigrés, tout comme celui où Nikolaï a créé son école d’équitation.
J’espère que vous aimerez l’histoire de Nikolaï et de Klara sur cette toile de fond à la fois réelle et imaginaire !


À Joe, Alexis et à toute l’équipe de l’Aleron, qui nous ont si bien accueillis dans l’univers équestre de notre fille.



Chapitre 1
Londres — fin de l’hiver 1823
Saint Jean l’évangéliste s’était complètement trompé à propos de la fin du monde. Au cours de cette dernière heure, le prince Nikolaï Baklanov venait d’avoir une révélation tout à fait personnelle : les quatre cavaliers de l’Apocalypse n’étaient pas du tout des hommes armés d’épées mais quatre jeunes ladies accompagnées de leurs redoutables mères prêtes à affûter leurs lames. En criant pour la troisième fois à Miss Ransome de négocier avec souplesse ses virages, Nikolaï était convaincu que le monde tel qu’il le connaissait n’allait pas être anéanti par les guerres et la peste. C’était plutôt sa patience qui allait être réduite en miettes durant ces jeudis après-midi où ces jeunes filles sciaient la bouche de leurs chevaux sans se soucier des instructions qu’il répétait inlassablement.
— Baissez les talons, Miss Edgars, ou vous risquez d’être désarçonnée au moindre écart de votre monture ! Miss Kenmore, rappelez-vous la règle de l’épaule gauche, sauf si vous voulez entrer en collision avec Miss Ransome !
Il criait ses ordres depuis le centre du manège de Fozard, l’une des meilleures écoles d’équitation de Londres. Mais il n’y avait rien d’exceptionnel dans les aptitudes de ces quatre jeunes filles qui trottaient autour de lui. Ou plutôt trois.
— Miss Calhoun, au nom du ciel, pourquoi vous êtes-vous arrêtée ?
— C’est mon cheval qui s’est arrêté, pas moi.
La jeune fille gâtée rejeta en arrière ses boucles brillantes recouvertes d’un coûteux chapeau haut de forme et lui décocha une moue qui découlait d’un entraînement plus intensif que ses leçons d’équitation.
— Je vous rappelle que c’est vous qui commandez, Miss Calhoun, répondit Nikolaï, prêt à perdre patience.
La leçon allait bientôt se terminer. Il ne lui en restait plus qu’une avant la fin de la journée. Qui aurait cru qu’apprendre à quatre filles à monter à cheval serait plus difficile que de diriger tout un régiment ?
— Mais…, commença à geindre Miss Calhoun.
Nikolaï sentit son sang bouillonner. Comment ? Elle osait lui tenir tête, à lui, un prince de Kouban ? Lui qui avait mené et entraîné la cavalerie de son pays ? Lui qui excellait dans l’art de l’équitation ? Nikolaï haussa le ton pour couvrir ses excuses.
— Il n’y a pas de « mais », Miss Calhoun. Faites avancer votre cheval ou je le ferai pour vous !
Des murmures choqués montèrent des gradins où les mères des jeunes demoiselles et leurs servantes les surveillaient de près. Nikolaï savait ce qu’elles se murmuraient entre elles : elles discutaient de l’intérêt de l’interpeller sur la rudesse de son ton. Allaient-elles prendre le risque de le contrarier ? Ou bien le laisseraient-elles réprimander Miss Calhoun dans l’espoir de retenir son attention ?
Nikolaï ne se faisait pas d’illusions. Elles n’étaient ici que dans un seul but : se faire remarquer et gagner son affection. Toutes ces élèves, ces jeunes filles bien élevées de l’aristocratie britannique, n’étaient là que pour attirer dans leurs filets un prince étranger. Même si ce dernier était en exil et venait d’un endroit dont la plupart n’avaient jamais entendu parler, cela semblait leur suffire. Et peu leur importait qu’il ne soit prêt à accepter aucune de ces offres. Il était arrivé à Londres depuis deux mois, depuis les fêtes de Noël, et l’activité de Fozard avait augmenté de manière exponentielle, ce qui était un exploit puisqu’une grande partie de la société londonienne se trouvait en villégiature à la campagne. Les murmures cessèrent bientôt. Le jury des mères avait décidé de ne pas lui faire remarquer le ton qu’il avait employé.
— Très bien, ladies, ce sera tout pour aujourd’hui. Descendez de vos montures et amenez-les aux palefreniers, lança Nikolaï en se dirigeant vers la porte.
Ses paroles fusaient aussi rapidement que ses pas. S’il parvenait à s’en aller assez vite, il pourrait éviter les échanges de politesses avec les mères jusqu’à la prochaine leçon. Il avança vers la pièce réservée aux instructeurs et se faufila à l’intérieur en soupirant de soulagement. Finalement, il avait eu un peu de chance aujourd’hui.
— Eh bien, Nik, je vois que tu as survécu aux quatre miss.
Peter Crenshaw, l’un des autres instructeurs qui nettoyait une selle, leva les yeux vers lui.
— Difficilement. Encore un cours et j’en ai terminé.
Terminé avec cette journée qui avait si mal commencé et qui n’avait fait qu’empirer. La matinée avait démarré avec Lady Marwood qui avait glissé dans sa poche une clé accompagnée d’une note dans laquelle elle lui faisait clairement comprendre qu’elle était plus intéressée par le monter, lui, plutôt que la jolie jument alezane que son vieux mari éperdument épris d’elle lui avait achetée la semaine dernière chez Tattersall. Les quatre cavalières de l’Apocalypse avaient clos l’après-midi. Nikolaï aurait donné cher pour avoir pour élève un gars costaud capable de sauter un obstacle.
Peter lui lança un regard goguenard.
— Tu peux toujours démissionner. Tu n’as pas besoin de supporter ces jeunes ladies.
Nikolaï ne manqua pas de remarquer la pointe d’envie qui perçait dans ses propos. Peter avait besoin de travailler. Il lui fallait un salaire. Il était officier dans une armée sans avenir, et ne percevait qu’une demi-solde.
— Que ferais-je de mes journées si je ne venais pas ici ? demanda Nikolaï en haussant les épaules.
Lui aussi avait besoin de travailler, mais pour d’autres raisons que Peter. Il n’avait pas besoin d’un salaire, mais plutôt d’occuper son temps. Un an plus tôt, il était encore un officier de haut rang dans l’armée de Kouban. Il passait ses journées dehors, sur les champs de manœuvre de l’école de cavalerie, à diriger les opérations. La nuit, il se rendait dans des palais et fréquentait les plus belles femmes de Kouban : il valsait, il badinait, il avait des aventures lorsque l’envie l’en prenait. Un bouleversement politique avait changé sa vie, au moins en partie.
Depuis, il festoyait toujours la nuit. Londres n’était pas très différente de la cour flamboyante de Kouban, même si la saison n’avait pas encore commencé. Il y trouvait toujours de nombreuses jolies femmes prêtes à partager avec lui les plaisirs de la chair sans rechercher aucune attache. C’était exactement ce qu’il lui fallait. Mais pour ce qui concernait ses journées, il en allait tout autrement. Et combien !
Fidèle à ses vieilles habitudes de militaire, il se levait de bonne heure. Il avait fini par découvrir que les gentlemen de Londres commençaient rarement leurs journées avant 11 heures. Nikolaï marchait alors dans les rues et dans les parcs et regardait la ville s’éveiller. Il passait ensuite ses « matinées » — terme qu’il employait désormais dans un sens plus large depuis qu’elles s’étendaient de 11 à 14 heures — à s’occuper de sa nouvelle vie dans cette société : il faisait ses comptes, accumulait les adhésions à des clubs et prenait soin de ses chevaux. Il gérait tout cela vite et bien, sans fournir le moindre effort. Il avait passé des après-midi entières à visiter la ville avec ses camarades de Kouban, ses amis qui avaient fui avec lui. Mais une fois tout cela terminé, une fois tous les éléments en place pour commencer son existence londonienne, comment allait-il occuper son temps ?
Il s’était retrouvé désœuvré. Pas étonnant que les gentlemen anglais se lèvent si tard le matin. Il n’y avait rien à faire, rien qui suscite l’envie. Il s’était donc rendu chez Fozard, un lieu où se trouvaient des chevaux, un endroit où il savait comment vivre, jusqu’à un certain point. Il était douloureusement conscient que ce constat n’était pas tout à fait exact. Il était habitué à former des hommes disciplinés, et non des jeunes filles trop gâtées. Mais ce travail ferait l’affaire jusqu’à ce qu’il trouve sa place dans cette nouvelle vie et qu’il sache quel homme il voulait devenir. Cette question le taraudait beaucoup ces derniers jours. Cela faisait presque un an qu’il était en Angleterre et il n’avait pas encore trouvé de réponse. Son désir de créer sa propre école d’équitation était resté au rang d’espoir.
Nikolaï saisit la fiche où étaient consignées les informations sur sa dernière cliente. Il la lut une fois, puis plus lentement, plus attentivement, tandis que les poils sur sa nuque se hérissaient. Il s’agissait d’une certaine Miss Klara Grigorieva, fille de diplomate. Une autre « miss », évidemment. C’était tout ce que le destin lui avait réservé pour aujourd’hui. Il s’interrogea aussitôt sur ses talents d’écuyère, qui devaient être plutôt maigres. Il ne pouvait qu’imaginer à quel point elle devait mal se tenir en selle. Les filles de diplomates étaient maîtresses dans l’art de recevoir des invités pour le thé l’après-midi et les dîners le soir. Elles savaient peut-être parler une ou deux langues étrangères et tenir une conversation sur une multitude de sujets. Mais elles n’étaient pas des cavalières.
Cet aspect n’était pas sa seule source d’inquiétude, mais plutôt le fait qu’elle soit russe. Klara Grigorieva était la fille de l’ambassadeur de Russie, ce qui expliquait pourquoi on l’avait choisi, lui, pour être son instructeur. Ce que l’on ignorait chez Fozard, c’était les soupçons que ce choix éveillerait en lui. Celui-ci dissimulait-il des intentions plus sombres ? Cette demoiselle avait-elle été envoyée pour le débusquer ? Kouban était-il finalement parvenu à le retrouver ? Nikolaï préféra ne pas y penser. Il ne trouverait pas de réponses en restant planté là. Il était 16 heures. Le spectacle allait commencer.
Sauf qu’il ne la voyait pas. Elle ne se trouvait pas dans la salle d’attente. Elle n’était pas dans les allées à flatter l’encolure des chevaux, ni dans les divers endroits où les autres filles aimaient se promener. Pour l’heure, ils risquaient de commencer la leçon en retard et, pour couronner le tout, quelqu’un se trouvait déjà sur la piste. Tout le monde savait pourtant qu’il avait encore une leçon à donner avant de la libérer et de laisser les instructeurs se consacrer à leurs entraînements personnels.
Nikolaï avança à grands pas vers la barrière qui entourait le manège, prêt à arrêter l’intrus. Mais il resta interdit. Quelle que soit cette personne, c’était un excellent cavalier : il avait une bonne assiette, son dos était droit, ses épaules bien en arrière et ses coudes collés au buste. Il poussa le cheval au petit galop d’un geste imperceptible de la main et des genoux. Nikolaï suivit sa trajectoire jusqu’à l’obstacle au centre de la piste, obstacle qui était devenu purement décoratif. Ses élèves n’y aspiraient certainement pas, d’autant que la barrière était placée à un mètre du sol, suffisamment haut donc pour les en dissuader. Le cavalier devait savoir ce qu’il faisait. Il se pencha sur l’encolure du cheval et ils franchirent aisément le faux mur. Le destrier était capable de sauter bien plus haut. Nikolaï l’avait vu à la pliure de ses genoux par-dessus l’obstacle. Il avait également remarqué que l’animal n’appartenait pas à l’écurie de l’école. Le cavalier n’était donc pas un instructeur, ce qui l’amena à la question suivante : qui était-ce ?
L’homme fit demi-tour et s’apprêta à franchir une nouvelle fois l’obstacle en partant de l’autre côté. Nikolaï aperçut alors son visage : ses pommettes hautes, la ligne fine mais ferme de sa mâchoire, presque féminine sous sa bombe, l’intensité de ses yeux émeraude fixés sur l’obstacle. Nikolaï ignorait si l’individu l’avait vu. Le cheval et le cavalier sautèrent à nouveau puis vinrent se camper face à lui, au niveau de la barrière.
L’homme défit la lanière de sa bombe et l’enleva avant de secouer un flot de boucles châtaines. Ce n’était pas un cavalier, mais une cavalière ! Un sourire pas vraiment chaleureux dansait sur ses lèvres sensuelles.
— Nikolaï Baklanov, je suppose ? lança-t-elle en rejetant en arrière ses boucles brillantes avec insolence. Vous êtes en retard.
— Vous montez sans autorisation ni surveillance. Klara Grigorieva, je suppose ? riposta Nikolaï.
Mieux valait commencer comme il l’avait prévu avec cette miss condescendante dotée d’une bonne dose d’arrogance, à défaut d’avoir du bon sens. Nikolaï plaça sa botte sur le barreau de la barrière et détailla sa nouvelle élève de la tête aux pieds.
— Vous êtes la fille de l’ambassadeur de Russie ? demanda-t-il.
Elle descendit de cheval.
— Effectivement, et voici Zvezda, ma jument, annonça-t-elle avec un large sourire, le regard brillant. Vous êtes surpris ? Ce n’était pas ce à quoi vous vous attendiez ?
— Non, pas du tout.
Elle était également très grande pour une femme, et sa taille était mise encore plus en valeur par les vêtements d’homme qu’elle portait. Sa culotte moulait ses longues jambes et soulignait la finesse de sa taille jusqu’où cascadaient ses cheveux. Son visage aurait pu rivaliser avec celui de la Belle Hélène. Ses traits étaient un merveilleux mélange d’exotisme oriental, avec ses yeux en amande surmontés de sourcils noirs et ses pommettes hautes hérités de ses ancêtres russes, et de beauté anglaise classique, avec sa mâchoire délicate. Sa figure reflétait un parfait équilibre entre force et féminité.
— Non, pas du tout ? répéta-t-elle. Que voulez-vous dire ? Que vous n’êtes pas surpris du tout, ou que ce n’était pas du tout ce à quoi vous vous attendiez ?
Nikolaï posa une main sur la bride du cheval.
— Vous savez très bien que vous aviez l’avantage sur moi.
Mais il n’allait pas se laisser intimider par cette surprise. Pas plus qu’il ne la laisserait prendre l’avantage. Les femmes audacieuses étaient séduisantes, jusqu’à un certain point.
— Je pense que vous aimez surprendre les gens, Miss Grigorieva, ajouta-t-il.
Étonnant : la fille de l’ambassadeur avait un côté rebelle. Il caressa l’encolure du cheval à la recherche d’un terrain plus neutre. Mieux valait éviter que leur première rencontre ne soit trop tendue.
— Zvezda, cela veut dire « étoile » en russe.
Les prunelles de la miss étincelèrent. Elle l’ignorait. Intéressant.
— Joli nom pour ce splendide animal, souligna-t-il.
La jument était un très beau spécimen anglais, portant un nom russe, apparemment comme cette fille. Klara était cependant un prénom qui pouvait provenir de ces deux pays, contrairement à Grigorieva. Nikolaï observa attentivement la créature anglo-russe qui se tenait devant lui.
— Pourquoi êtes-vous venue me voir, Miss Grigorieva ?
Il laissa son regard se promener sur elle et afficher clairement ce que sous-entendaient ses paroles. Si elle voulait jouer avec le feu, il était prêt à craquer l’allumette.
— Je suis venue prendre des leçons, bien sûr. Ceci est bien une école d’équitation, répondit-elle sans ciller.
— Vous montez déjà extrêmement bien, comme vous devez certainement le savoir.
— On m’a dit que vous étiez le meilleur professeur. Cette raison n’est-elle pas suffisante ?
— Le meilleur en quoi ?
La question était provocante et ne correspondait guère à ce qu’un homme pouvait se permettre de dire à une jeune femme non mariée. Mais celle-ci n’était pas « ordinaire ». Il suffisait d’observer la culotte qu’elle portait en lieu et place de la tenue d’équitation de rigueur pour le comprendre. L’homme espiègle qu’il y avait en lui rêvait de faire tomber Miss Grigorieva de son grand cheval, alors que l’officier voulait la contrôler et maîtriser le danger qu’elle pouvait représenter.
— En équitation, répliqua-t-elle en haussant froidement les sourcils, comme pour appuyer des insinuations qu’elle seule pouvait comprendre.
Elle se tourna vers Zvezda, s’empara du pommeau de la selle et s’agrippa à la crinière de la jument.
— Pouvez-vous m’aider, s’il vous plaît ? demanda-t-elle.
Elle venait de marquer un point, songea tristement Nikolaï. Il croisa les doigts pour qu’elle puisse y placer sa botte, extrêmement conscient de la courbe de ses hanches et de ses fesses, si proches de son visage qu’il aurait pu y déposer un baiser tandis qu’il l’aidait à se mettre en selle. Il opta pour une attitude professionnelle et détachée.
— Essayons de franchir à nouveau l’obstacle. Cette fois, je veux que vous comptiez vos pas. Tout le monde est capable de sauter avec un peu de courage, dit-il en la mettant au défi. Mais tout le monde ne peut pas le faire en comptant ses pas. C’est un véritable art. Faites-le en cinq pas.
Nikolaï dessina une ligne dans le sable avec sa botte.
— À partir d’ici, précisa-t-il.
— Je le ferai en quatre, rétorqua-t-elle en accrochant sa bombe.
— Je vous ai demandé de le faire en cinq, répondit Nikolaï d’un air sévère.
Si cela s’était produit dans son régiment, il aurait fouetté le soldat pour une telle insubordination.
— Si vous voulez travailler avec moi, j’attends de vous que vous obéissiez, ainsi que votre cheval, Miss Grigorieva. Êtes-vous prête à le faire ?
Elle fit tourner la jument blanche sur elle-même avec prétention mais Nikolaï eut le temps de voir ses joues s’empourprer. Ainsi, Miss Grigorieva n’était pas rompue à la discipline. Ses manières hautaines parlaient pour elle. Elle avait l’habitude que les gens lui passent tous ses caprices, et non le contraire. Elle sauta l’obstacle en cinq pas, mais le cinquième fut quelque peu esquivé lorsque le cheval bondit. Elle avait démarré trop vite et la jument avait déjà parcouru trop de terrain.
— Recommencez, Miss Grigorieva ! lança Nikolaï. Cette fois en cinq pas réguliers, afin de donner l’impression que c’était voulu.
Elle lui lança un regard noir qui le fit rire doucement. Une partie de lui allait aimer dompter la fille du diplomate, mais une autre risquait de le regretter. Nikolaï ignorait laquelle l’emporterait sur l’autre.
— Baissez les talons, Miss Grigorieva. Essayez encore.
Londres venait soudain de devenir plus intéressante, sinon plus dangereuse.



Chapitre 2
« Baissez les talons » ? C’était une plaisanterie ? Personne ne lui avait parlé ainsi depuis des années. Elle n’était pas une débutante et pourtant elle s’aperçut à contrecœur qu’il restait encore un peu de place dans les étriers, preuve qu’elle pouvait effectivement améliorer sa posture. Elle fit pivoter Zvezda et l’orienta en direction de l’obstacle. Cinq pas réguliers. Elle allait montrer à cet arrogant prince russe la perfection de son mouvement. Baisser les talons. Pff. C’était la dernière fois qu’elle lui donnerait l’occasion de la prendre en défaut.
Ils travaillèrent sur le décompte des pas le reste de l’heure jusqu’à ce que la jument soit fatiguée, mais pas trop en sueur. Les chevaux qui transpiraient trop prenaient facilement froid en hiver. Nikolaï Baklanov était très attentif non seulement au cheval, mais aussi à la cavalière. Il était en droit de se montrer arrogant, car sa réputation était à la hauteur de ses compétences. Même avec son expérience, Klara avait appris plusieurs petites choses pendant sa leçon, ce qui l’étonnait fort car elle ne s’y attendait guère. Elle n’était pas venue pour cela. Elle avait plutôt été envoyée en mission pour mener une enquête approfondie sur le jeune prince de Kouban. Il était à Londres depuis plusieurs mois et avait donc disposé d’assez de temps pour venir trouver l’ambassadeur. Comme il n’en avait rien fait, son père avait décidé d’envoyer sa fille lui rendre visite. Klara s’était donc présentée devant le prince Baklanov pour se faire une opinion.
Elle descendit de son cheval et le fit marcher le temps que son corps se refroidisse. Le prince lui emboîta le pas et passa en revue les points qu’elle devait travailler dans le courant de la semaine. Elle l’imaginait aisément donnant la même litanie d’instructions à ses troupes. Il paraissait grand à ses côtés, ce qui était nouveau pour elle. Elle pouvait regarder la plupart des hommes dans les yeux, mais sa tête arrivait à peine à la hauteur des larges épaules du prince.
L’homme était indéniablement un cavalier de très haut niveau. Avec ses longues jambes, ses cuisses musclées et saillantes même à travers le tissu de son pantalon, et ses hanches étroites, il avait le physique rêvé pour monter à cheval. Il était tout en muscle, sans la moindre once de graisse. Ce n’était pas un dandy, comme tous ces officiers de cavalerie qui avaient obtenu leur grade grâce à l’argent de leurs parents et à leur naissance. Cet homme était un guerrier, comme en témoignaient ses longs cheveux noirs qui flottaient librement sur ses épaules. Sa mâchoire était ferme et sévère, et ses traits paraissaient taillés à la serpe. Toute femme pourrait contempler ce visage pendant des heures et se perdre dans la profondeur sombre de ses prunelles, des yeux chargés de secrets. Cet homme savait comment se montrer dangereux aussi bien pour les hommes que pour les femmes, guerrier pour les uns, amant pour les autres. Et visiblement, il ne verrait pas d’un bon œil d’être manipulé.
— Vous avez un cheval, ici ? demanda-t-elle après avoir écouté ses instructions.
Les hommes aimaient parler d’eux. Ce genre de conversation était toujours sûre, et utile. C’était d’ailleurs la raison de sa présence ici : avoir une conversation utile avec le prince Baklanov. Les hommes livraient immanquablement quelques indices sur eux, dans leurs paroles lorsqu’elle avait de la chance, mais aussi de manière plus subtile : au ton de leur voix, à leurs gestes, leur façon de se tenir.
— J’en ai trois, en réalité.
Il sourit en mentionnant ses chevaux, et cela métamorphosa totalement ses traits. Il troqua sa sévérité stoïque de guerrier contre une beauté à couper le souffle. Zvezda s’était rafraîchie et ils l’emmenèrent à l’extérieur du manège, vers l’allée qui conduisait à son écurie.
— Nous allons passer devant eux, dit-il en hochant la tête vers la gauche.
Il mit une main dans la poche de son manteau pour en sortir une friandise en passant devant le premier box.
— Voici Cossack. C’est un cheval russe du Don.
— Ce doit être votre cheval de cavalerie.
Klara passa en revue l’alezan tout en muscle et observa la robe brillante de l’animal.
— Il est magnifique, le complimenta-t-elle.
Mais elle comprit que son commentaire ainsi que sa connaissance des chevaux le surprirent.
— Oui. Je l’ai emmené quand j’ai quitté Kouban.
Elle perçut la mélancolie dans sa voix. Peut-être aurait-il préféré ne pas partir ? Le prince avança vers le box suivant.
— Je vous présente Balkan, mon étalon.
Il passa une main affectueuse sur la longue encolure du cheval à la robe tellement sombre qu’elle paraissait presque noire.
— Laissez-moi deviner.
Klara remarqua son dos court et la hauteur de son garrot.
— C’est un kabardin ou peut-être un karachai.
— Bravo !
Il lui décocha un autre superbe sourire.
— Vous avez quelques connaissances de notre mère patrie, alors.
Ce fut à elle alors de se sentir mal à l’aise face à sa perspicacité.
— Je connais quelques petites choses sur les races de chevaux, répondit vaguement Klara en conduisant sa jument vers son box.
Elle saisit la couverture suspendue à l’entrée et pénétra dans la stalle.
— Comment les avez-vous acquises ? demanda le prince en s’appuyant contre le chambranle de la porte, les bras croisés.
Il la suivit du regard pendant qu’elle passait la couverture sur le dos de Zvezda.
— Vous ignoriez ce que signifiait zvezda lorsque je vous l’ai dit, ajouta-t-il. Vous ne parlez pas le russe et je pense que votre mère est anglaise.
Il s’écarta du mur et s’avança pour nouer les sangles de la couverture. Que pouvait penser ce prince d’une femme qui ne savait rien de ses racines ?
— J’ai quitté la Russie quand j’étais enfant. C’est vrai, je n’en ai que très peu de souvenirs. Nous avons vécu à Saint-Pétersbourg pendant trois années à partir de mes quatre ans. Nous passions l’été à la campagne, près de Peterhof. C’est ce que l’on m’a dit. Je me souviens des pelouses autour de la propriété. L’herbe était aussi haute que moi et j’entendais le vent souffler à travers.
Elle chérissait ces souvenirs. À l’époque, elle restait couchée pendant des heures dans ces hautes herbes à regarder le ciel, heureuse et insouciante, sans se douter que son séjour à Saint-Pétersbourg finirait si tristement.
Personne ne se souciait vraiment d’elle mais elle ne comprendrait pourquoi que beaucoup plus tard. Elle avait été heureuse. Elle allait où elle voulait, faisait ce qu’elle voulait. Elle vivait de magnifiques aventures. Son retour en Angleterre y avait mis un terme, à l’exception des chevaux. Elle serait devenue folle sans eux. L’Angleterre avait marqué le début des précepteurs, puis des écoles privées, les meilleures pour une jeune fille élevée dans le but de devenir une parfaite lady anglaise et d’épouser un duc. Son héritage russe ne devait être rien d’autre qu’un trait original à exhiber, comme on montrerait ses talents dans un salon. C’était quelque chose d’intéressant et de divertissant, mais que l’on ne pouvait pas prendre au sérieux, pas même elle, même si elle était en désaccord sur ce point avec son père. Elle rêvait de découvrir cette partie d’elle-même, en mourait d’envie, même si son père avait promis à sa mère juste avant sa mort de l’élever comme une rose anglaise.
— Saint-Pétersbourg est très loin des steppes de Kouban, observa le prince d’une voix neutre.
Klara eut à ce moment le sentiment que c’était elle qui se livrait, alors que c’était exactement le contraire de ce qu’elle attendait de cette rencontre. Cela la rendit nerveuse. Qu’avait-elle fait ? Quels secrets avait-elle révélés par inadvertance ? Elle tenta de lui arracher un sourire en faisant preuve d’humour.
— Nous ne pouvons pas tous être des officiers de cavalerie patriotes.
Ses efforts furent vains. Sa remarque se voulait être un compliment mais elle évoquait quelque chose de plus sombre. Elle vit le visage du prince se fermer.
— Qui vous a dit que j’étais un patriote ? Venez, vous n’avez pas vu mon dernier cheval. C’est une Cleveland Bay. Je l’ai achetée à mon arrivée. J’avais bon espoir de la croiser avec mon étalon kabardin.
Toute possibilité de poursuivre sur la lancée de son commentaire s’évanouit avec le discours du prince sur la reproduction de ses chevaux. Klara était certaine qu’il l’avait fait intentionnellement. Sa remarque sur le patriotisme l’avait rendu nerveux. Elle s’était approchée de très près de quelque chose. Ils caressèrent la Cleveland Bay et parlèrent des juments et des chevaux en général. C’était un terrain sûr pour tous les deux, mais Klara était consciente qu’un climat de méfiance s’était installé. Ils se tenaient sur leurs gardes à présent, se protégeaient, et veillaient à ne pas trop se livrer accidentellement devant un étranger. Klara ne voulait pas lui en dire plus sur elle et sur son manque de connaissance de la Russie. Elle était gênée qu’il l’ait découvert si facilement et si peu de temps après leur rencontre.
Serait-il aussi dégoûté qu’elle l’était s’il en connaissait les raisons, s’il découvrait qu’elle avait été formée pour être un pion de valeur dans un jeu dangereux auquel elle ne pouvait se soustraire ? Y accorderait-il seulement de l’importance ? Pour être dégoûté par une personne, il fallait d’abord s’y intéresser. Il était son professeur d’équitation, rien de plus. Et quant à lui, que lui cachait-il ? Que protégeait-il ? Pourquoi ? Et plus important encore, pourquoi le prince pensait-il que la fille d’un diplomate pouvait s’intéresser à ses secrets ? Dans son cas, s’il s’en souciait cela signifiait que ses secrets étaient précieux, et qu’il ne voulait pas les partager. C’était précisément ce que son père soupçonnait.
Bientôt, un garçon d’écurie leur annonça l’arrivée de la voiture de son père, et Nikolaï la salua poliment d’un signe de tête.
— Il est temps de vous dire do svidaniya, Miss Grigorieva.
Il se pencha vers elle et elle sentit des effluves d’homme et d’animal sur lui. Cette fragrance n’était pas si déplaisante pour une femme qui préférait les chevaux aux dandys de la haute société.
— Cela veut dire « à bientôt », précisa-t-il.
— Pourquoi êtes-vous si sûr que je vais revenir ? dit-elle à voix basse en détaillant les traits de son visage.
Elle jouait avec lui comme il l’avait fait avec elle, avec des propos personnels et des regards appuyés.
— Vous n’avez pas trouvé ce que vous étiez venue chercher, Miss Grigorieva. Vous allez revenir. Voulez-vous attendre mardi prochain, ou bien voulez-vous essayer un peu plus tôt ? J’ai un créneau lundi.
— Lundi ? Mais c’est dans trois jours, rétorqua-t-elle avec audace et une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Cet homme avait le don de la déstabiliser aux moments les plus inattendus. Que croyait-il qu’elle cherchait ? Elle le savait à peine elle-même.
— Que diriez-vous d’une promenade à cheval samedi, au parc ? proposa-t-elle. Vous pourrez venir avec Balkan. Venez me chercher à 14 heures.
Elle marqua une pause.
— Sauf si vous craignez que je ne puisse obtenir le reste de ce que je suis venue chercher.
Il esquissa un sourire narquois de guerrier qui déclencha en elle un frisson tout à fait déplacé chez une lady, et ce malgré l’aversion qu’elle éprouvait à l’égard des hommes arrogants. Manifestement, le prince était une exception à la règle.
— Ce n’est pas moi qui devrais être inquiet, Miss Grigorieva. À 14 heures, samedi.
*  *  *
— Tu devrais te méfier, Nik. Je n’aime pas du tout cette histoire, prévint Stepan au cours du dîner le soir même.
Illarion, Ruslan, Stepan et lui-même, tous des nobles expatriés de Kouban, étaient attablés autour d’une bouteille de vodka et le dernier samogon de Stepan, la version russe d’un John Barleycorn pour les Anglais. Boire ensemble faisait partie de leur rituel du soir au cours duquel ils essayaient de récréer leur ancienne vie à Kouban, quelque chose qui leur appartenait, quelque chose de confortable et de rassurant dans ce nouveau monde dans lequel ils essayaient de se frayer un chemin. Nikolaï tendit la main vers son ami pour qu’il remplisse son verre. Klara Grigorieva l’avait perturbé sur un plan qui n’était pas que politique. Elle avait également réveillé ses sens, chose qui ne lui était plus arrivée depuis qu’il avait quitté Kouban. Il croyait que sa dernière altercation avec une femme, qui avait failli lui être fatale, l’avait immunisé contre le charme féminin. Manifestement, ce n’était pas le cas. L’homme en lui rêvait de la séduire, mais le guerrier l’appelait à la prudence, à l’instar de Stepan.
Pour l’heure, Nikolaï était heureux de laisser ses amis discuter de la question à sa place. À sa droite, Illarion, éternel romantique, prônait l’indulgence.
— Gardons-nous de toute paranoïa. Cette fille n’est pas vraiment russe. Elle a grandi ici. D’après Nik, elle ne parle même pas notre langue. J’ai du mal à croire qu’elle soit invitée à participer aux discussions avec les conseillers de son père, ni même qu’elle s’y intéresse, comme la plupart des femmes anglaises.
— Contrairement à la plupart des femmes anglaises, riposta Stepan, son père est incontestablement russe. Et ambassadeur. C’est son travail de représenter les intérêts de la Russie en Angleterre.
Depuis qu’ils étaient à Londres, Stepan était devenu leur adahop officieux, celui vers qui ils se tournaient pour demander conseil.
— S’il y a une personne censée être loyale envers son pays, c’est bien l’ambassadeur.
C’était bien ça, le véritable problème. Peut-être que l’ambassadeur serait assez loyal pour avoir envie que le prince renégat, que l’homme recherché pour le meurtre d’un membre de la famille royale, soit renvoyé au pays. Car le risque était là : que Kouban réclame son retour et que le tsar n’ait de cesse de rechercher son principal fauteur de troubles tant que celui-ci était en exil.
Nikolaï commençait à regretter la décision du groupe de ne pas chercher à en savoir plus sur la situation russe à Londres. Les quatre hommes avaient décidé qu’il valait mieux vivre leur vie simplement et laisser l’ambassadeur venir à eux s’il s’intéressait aux quatre nouveaux citoyens russes qui étaient venus s’installer à Londres. Ce choix avait été simple. Ils avaient déjà tellement à faire pour reconstruire leur existence.
Cette stratégie avait fonctionné. À ce jour, l’ambassadeur ne s’était pas intéressé à eux. Mais aujourd’hui, la situation avait peut-être changé, sauf si Klara était vraiment celle qu’elle prétendait être : une élève de l’école d’équitation, une jeune fille anglaise qui cherchait à remplir ses longues journées vides jusqu’à son mariage.
Pourtant, ce scénario ne correspondait pas à la femme qu’il avait rencontrée. Au fond de lui, Nikolaï savait que cette hypothèse était fausse. Klara ne s’était pas présentée à lui simplement comme une élève. Il ignorait ce qu’elle attendait de lui, mais elle le désirait suffisamment pour ravaler sa fierté. Il avait bien vu comment il l’avait exaspérée en l’enjoignant de baisser les talons ou de compter ses pas. Elle était peut-être là pour monter à cheval, mais indubitablement aussi pour autre chose. Assis de l’autre côté de la table, Ruslan, qui faisait toujours preuve de diplomatie, appuya le conseil de Stepan.
— Avoue que cela peut paraître étrange. La fille de l’ambassadeur de Russie, qui est déjà une cavalière hors pair, se présente pour solliciter des leçons ? Dans les circonstances actuelles, on peut se demander dans quel but.
Ruslan les regarda tour à tour.
— Nous sommes tous d’étranges expatriés.
En effet, d’autant plus que cette expatriation était un déménagement « volontaire ». Nikolaï ignorait d’ailleurs si cette définition très large de « volontaire » s’appliquait à lui-même. Il n’avait pas vraiment eu le choix, sa seule autre option était la prison et un procès pour meurtre susceptible d’être requalifié en trahison. Jamais il ne l’aurait gagné. Il s’était opposé aux traditions du royaume beaucoup trop souvent. Que les charges qui pesaient contre lui soient légitimes n’était pas vraiment le problème, car le tsar avait de bonnes raisons de s’assurer qu’elles le soient. Il s’était heurté à la mentalité conservatrice du monarque à maintes reprises mais, cette fois, du sang avait été versé. Ainsi, lorsque son ami, le prince Dimitri Petrovich, un homme qui avait préféré abdiquer pour pouvoir épouser une femme qui lui était interdite d’après les lois de Kouban, lui avait écrit pour lui demander de ramener sa sœur en Angleterre saine et sauve, Nikolaï avait sauté sur l’occasion, autant par amitié que par intérêt personnel.
La requête de Dimitri était arrivée au moment où il n’était plus en sécurité à Kouban, pas plus que les trois hommes assis autour de cette table avec lui. Stepan Shevchenko l’avait aidé à s’échapper du donjon du tsar, et de manière impardonnable. Quant à Illarion Kutejnikov, dont la bonne renommée n’avait été due qu’à un cousin qui avait été général lors des dernières guerres, il était désormais indésirable après avoir écrit des poèmes pour protester contre les traditions du mariage à Kouban. Il y avait enfin Ruslan Pisarev, qui avait été plus ou moins mêlé à des opérations clandestines douteuses pour aider des personnes à quitter le pays. Ses relations, qui avaient permis à Nikolaï de s’échapper de Kouban sans que personne ne le remarque, étaient indubitablement la preuve de sa culpabilité.
Ils ne pouvaient plus revenir à Kouban maintenant, sauf Ruslan qui trouverait peut-être un moyen de rentrer un jour au pays. Pour l’heure, les quatre hommes étaient des princes exilés en terre étrangère. Ils ne devaient leur subsistance qu’aux bonnes grâces de Dimitri. Les premiers mois suivant leur arrivée en Angleterre, ils avaient séjourné chez lui et son épouse anglaise, Evie. Mais ils ne voulaient pas abuser de leur hospitalité, d’autant qu’Evie attendait un heureux événement. Leur ami avait fondé une famille. Il fallait donc qu’ils volent de leurs propres ailes. Mais même ce petit fragment d’indépendance était un leurre. Les quatre hommes étaient venus à Londres grâce à Dimitri, qui leur avait généreusement prêté sa résidence londonienne. Tous savaient que cette situation ne pouvait durer éternellement, malgré l’insistance de Dimitri. Ils allaient devoir se trouver un autre lieu de résidence. Mais pour l’instant, c’était tout ce dont ils disposaient, et cette idée était très nouvelle pour des princes qui possédaient des palais et des résidences d’été dépassant de loin leurs besoins.
Anciens princes, songea Nikolaï. Il fallait qu’il s’habitue à songer à lui-même en ces termes. Le mot « prince » n’était plus qu’un titre honorifique à présent. Ils n’avaient plus ni palais ni terres, plus aucun des attributs qui faisaient d’eux des princes. Ils avaient tout laissé derrière eux, avec l’espoir qu’on ne les leur confisquerait pas. Restait à savoir si Kouban les avait bel et bien laissés partir. Allaient-ils être poursuivis, ou bien Londres était-elle assez loin pour qu’ils soient hors de portée du bras vengeur de la mère Russie ?
Assis avec ses amis autour de la table, Nikolaï lisait cette question dans leurs regards. La belle et astucieuse Klara Grigorieva était-elle venue en reconnaissance et faisait-elle partie d’un projet plus vaste visant à ramener les princes chez eux ?
Si tel était le cas, étaient-ils tous concernés ou bien seulement lui ? Il était le seul contre lequel pesaient officiellement des charges. Jusqu’à ce qu’il en soit certain, la façon dont il choisirait de manœuvrer avec Miss Grigorieva pouvait tous les affecter. Pour le bien de ses amis, il devait savoir à quel danger il était confronté.
Nikolaï but d’un trait le samogon et se leva.
— Je me rendrai au parc avec elle samedi. Si elle est vraiment en train de me tendre un piège, le fait d’annuler notre rendez-vous risque de l’alerter sur nos soupçons. Je ne pourrai pas comprendre quelles sont ses intentions si je ne passe pas un peu de temps avec elle.
L’épreuve ne serait pas trop grande. Klara Grigorieva l’intriguait en tant que femme. Même sans ce besoin d’éclaircir les mystères qui l’entouraient, il se serait intéressé à elle, la fille d’un ambassadeur étranger élevée comme une Anglaise. Dès l’instant où elle avait ôté sa bombe pour secouer sa magnifique chevelure tout en lui reprochant d’être en retard, il avait réagi, tant sur le plan intellectuel que physique. Elle l’avait invité pour une promenade à cheval samedi. « Venez me chercher à 14 heures », avait-elle dit. Une femme comme elle, cela l’obligeait à rester sur ses gardes. Klara Grigorieva n’était pas faite pour les timorés, mais personne ne l’avait jamais traité de lâche.


Chapitre 3
Klara fit glisser son doigt posé sur l’atlas vers le sud. Elle partit de Saint-Pétersbourg, puis passa par Moscou et Kiev avant de s’immobiliser sur un endroit entre la mer Noire et les grandes steppes. Kouban. Le pays de Nikolaï Baklanov. Une terre de montagnes, de steppes, de prairies et de rivières. Elle passa le doigt sur les crêtes matérialisant le Caucase puis le long du fleuve. Une terre de climats tempérés et de montagnes abruptes, à en croire la carte. Une terre de contrastes, tout comme l’homme lui-même. On pouvait beaucoup en apprendre sur un homme quand on savait d’où il venait. Les hommes étaient les produits de leur pays. Les femmes aussi, d’ailleurs. Klara ne s’excluait pas de cette affirmation.
Elle gardait gravée dans son esprit l’image du sourire de Nikolaï. Cette expression avait complètement transformé son visage. Elle avait rendu l’homme accessible, ouvert à la possibilité pour une femme de sonder les mystères que cachaient ses prunelles sombres. Quels étaient-ils ? Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme à quitter son pays ? Pas n’importe quel homme, mais un guerrier, un homme entraîné à se battre pour son pays, à le défendre. Qu’est-ce qui avait pu conduire un prince à donner des leçons d’équitation à des jeunes filles gâtées ? Les réponses à ces questions se tenaient certainement derrière ses yeux aussi durs que du granite. D’autres mystères, plus sensuels, planaient aussi autour de lui. C’était un homme de passions.
Klara n’avait pas oublié la façon dont il l’avait observée hier, car son examen ne s’était pas limité à sa manière de monter à cheval. Il l’avait visiblement trouvée attrayante, comme un homme séduit par une femme.
C’était bien cela qui le rendait dangereux, songea-t-elle en tapotant la page de l’atlas. Un prince russe déchu n’était pas le genre d’homme auquel son père la destinait, ce pour quoi il l’avait élevée. Mais l’obéissance ne suffisait pas à éteindre ce frisson d’excitation qui traversait son corps à l’idée de leur rendez-vous de samedi. Elle allait avoir l’occasion d’être de nouveau avec lui, de se livrer à des joutes verbales et de sonder ce qui se cachait sous la surface. Se montrerait-il badin avec elle ? La regarderait-il avec ses yeux de braise ? Lui ferait-il des allusions grivoises ? Lui sourirait-il ? Continuerait-il de s’intéresser à elle ? Accepterait-elle, tout en sachant qu’il fallait qu’elle veille à ne pas le laisser aller trop loin ? Elle était destinée à épouser l’un de ses pairs anglais, et ce très bientôt. Mais cela ne l’empêchait pas de se poser des questions. Que ressentirait-elle si elle faisait l’objet d’attentions de la part d’un homme comme lui ? S’il venait à éprouver de l’affection pour elle ?
Klara soupira tout en souhaitant être capable de voir au-delà de la carte. Quel pays pouvait engendrer un homme comme lui, avec de telles passions et tant d’énergie ? À quoi ressemblait le Kouban de Nikolaï ? Peut-être était-ce surtout l’idée de ce pays qui l’attirait vers lui. C’était plus simple à expliquer qu’une pure attirance physique. La Russie était le fruit défendu. Il fallait que Klara soit totalement anglaise, anglaise comme sa mère qui était morte à Saint-Pétersbourg à la fin de ce dernier été. Mais cet événement n’avait pas éteint la soif de Klara pour ce pays. Il n’avait fait que la rendre plus compréhensible.
Soudain, la porte de la bibliothèque s’ouvrit et son père entra. Klara posa rapidement un autre livre sur l’atlas. La voir étancher ce besoin de savoir ne pouvait que le blesser. La Russie lui avait pris sa femme. Il ne tolérerait pas qu’elle lui prenne sa fille. Son père s’avança vers la table, tout sourire.
— Enfin, nous avons le temps de nous parler, Klara.
Son père était un homme grand et beau d’une cinquantaine d’années, encore vigoureux pour son âge. Seuls les fils blancs dans ses cheveux indiquaient qu’il n’était plus aussi jeune qu’il le paraissait. Il tira une chaise vers lui et vint s’asseoir à côté d’elle.
— Dis-moi tout. Comment s’est passée ta leçon avec Baklanov ?
Son père était un homme bon, se rappela Klara. Il s’intéressait réellement à sa leçon. Il l’avait toujours encouragée à monter à cheval, et il était fier d’elle. Elle le savait avec certitude. Mais aujourd’hui il ne se souciait pas uniquement d’équitation. Il voulait connaître son avis sur le prince. Elle aurait dû se sentir fière de sa confiance, fière qu’il la laisse l’aider dans son travail. Et pourtant, elle ressentait une pointe de culpabilité, comme si le fait de se confier à son père faisait d’elle une espionne, un traître. Non, il ne fallait pas se laisser aller au mélodrame. Elle exagérait beaucoup trop cette première rencontre. Comment pouvait-elle trahir un homme qu’elle n’avait vu qu’une seule fois et dont elle ne savait rien ?
Mais peut-être se trompait-elle. Car, après seulement une entrevue, il lui semblait le connaître. Elle connaissait la caresse de son regard espiègle quand il jouait avec elle. Elle savait la compassion dont il était capable à l’égard de ses chevaux, elle avait vu sa délicatesse lorsqu’il flattait leurs longs museaux, elle l’avait entendue dans ses paroles. À présent, son père lui demandait ce qu’elle pensait de cet homme. Là résidait certainement le véritable problème. Elle voulait chérir cette rencontre, la garder pour elle au lieu de la livrer en pâture. Elle avait si peu de choses dans sa vie qui n’étaient pas liées au jeu de son père. Au fil du temps, ce jeu était devenu la base de leur relation. 
Son père attendait, calme et patient, en face d’elle. Bien sûr, elle allait lui confier tout ce qu’elle avait appris pour la bonne cause. Sa cause.
— Le prince est un homme très talentueux. Nous avons travaillé sur la vitesse des pas. Même à mon niveau, il a trouvé des moyens de m’aider à progresser.
Son père l’écouta poliment avant de répondre :
— Et l’homme lui-même ? Quel est son caractère ?
— Il prend les choses très à cœur. C’est un homme engagé.
Elle se souvenait l’avoir entendu crier après la pauvre Miss Calhoun pendant qu’elle attendait dehors. Le prince donnait toujours le meilleur de lui-même et attendait la même chose de ceux qui l’entouraient.
— Ce sont des qualités très utiles, répondit son père d’un air songeur.
C’était sa manière d’évaluer les gens et leurs caractères. Pour lui, il n’y avait que deux catégories de personnes : utilisables et non utilisables. Peut-être aurait-elle dû se sentir reconnaissante d’entrer dans la première catégorie. Pourtant, certains jours, elle se demandait à quoi aurait ressemblé sa vie si son père ne l’avait pas jugée utile et l’avait laissée en dehors de ses manœuvres politiques, comme cela avait été le cas avant qu’une fièvre d’été et qu’une promesse faite sur un lit de mort la livrent aux rêves des autres.
L’espace d’un court instant, elle crut que ce bref compte rendu lui suffirait, mais son père en voulait plus.
— Crois-tu qu’il soit encore fidèle à son pays ou que sa loyauté ait changé ? Un homme ne quitte pas sa patrie sans raison.
— Après si peu de temps, je ne saurais le dire.
Elle ne mentait qu’à moitié. Elle songea à la mélancolie qu’elle avait perçue dans les propos de Nikolaï pendant qu’il lui parlait de ses chevaux. Il ne lui avait pas dit qu’il les avait « emmenés », mais qu’il ne pouvait pas « partir sans eux ». Un tel choix de langage supposait qu’il pensait encore à Kouban comme étant son pays. Cette nostalgie pouvait l’empêcher de briser des liens de loyauté.
— Tu as peut-être besoin de le fréquenter un peu plus, alors, dit son père en souriant. Un homme passionné et engagé pourrait nous être utile.
Nous. Un frisson courut dans son dos en entendant ce pronom évocateur. « Nous » voulait dire l’Union du Salut, ce groupe clandestin d’officiers et d’hommes politiques comme son père qui avaient comploté contre le tsar Alexandre de retour à Saint-Pétersbourg. L’Union avait déjà connu une défaite, trois ans plus tôt. Là résidait le danger. Ils étaient désormais contraints de conspirer depuis l’étranger ou dans la clandestinité pour que le jeu continue. Ce jeu fait d’intrigues était devenu la vie de son père, et elle désirait en faire partie afin d’obtenir son amour et son attention. Elle voulait lui prouver sa valeur.
C’était ainsi que les pions et les filles dévouées agissaient. Elles obéissaient à ceux qu’elles aimaient et les protégeaient. Elle ne se serait jamais mêlée de tout cela si sa mère avait été encore en vie, et son père non plus. Ils n’en auraient pas eu besoin. Klara étudia son visage. Vu de près, elle distinguait les premiers signes de l’âge, les ridules autour de sa bouche, la fatigue qui cernait ses yeux. C’était le prix à payer pour une vie passée entre deux pays. Il en voulait à la Russie, ce pays d’arriérés responsable du décès de sa femme. Elle avait contracté la fièvre alors qu’ils passaient l’été à la campagne, loin des eaux polluées de la ville qui se jetaient dans la Neva. La distance n’avait pas suffi, pas plus que les compétences du médecin de campagne. Les faits remontaient à 1810. En 1817, après leur victoire sur Napoléon et une tournée dans les pays à la frontière de la Russie, son père et d’autres partageaient cette idée : la mère patrie était en retard sur le reste de l’Europe, et ce sur tous les plans. La modernisation de la Russie était devenue la passion de son père, une façon de venger la mort de sa femme et de servir son pays.
— Quand dois-tu revoir le prince ? demanda-t-il.
Klara voyait clairement son esprit s’activer derrière ses yeux intelligents. Tous les jours ressemblaient à une partie d’échecs pour lui et elle s’y prêtait parce qu’elle aimait son père.
— Nous avons prévu une promenade à cheval samedi prochain. J’en découvrirai peut-être plus sur lui.
Elle ne dévoila rien de l’ombre qui avait traversé le regard de Nikolaï lorsqu’elle avait évoqué le patriotisme. Son père risquait de trouver ce détail très encourageant, même si la nostalgie du prince disait plutôt le contraire.
— Parfait. Invite-le à notre dîner avec le duc d’Amesbury. Le prince Baklanov sera le convive parfait. Le général Vasilev et les autres seront là. Nous pourrons tous nous faire notre propre opinion.
Klara acquiesça sans rien montrer de son aversion face à cette liste d’invités. Amesbury serait là. Or elle aurait préféré avoir le prince à dîner sans que le duc soit présent. Amesbury était un homme redoutable, avec des idées très arrêtées. Dans leur cercle, il était de notoriété publique que le duc était un politicard puissant qui s’intéressait aux relations russo-britanniques. Son père avait veillé à ce que les frontières au nord-ouest de l’Amérique soient placées dans l’intérêt du duc et de ses investissements dans le négoce des fourrures.
Klara ignorait ce que le duc lui avait donné en échange, mais il ne l’avait pas fait pour rien. Son père se faisait toujours rétribuer en échange de ses services ou de ses relations. Le duc avait lui aussi un avis très tranché sur le retard de la Russie. Le laisser exposer ses idées serait une excellente façon de tester la loyauté du prince Baklanov. Était-il un conservateur ou un progressiste ? songea Klara avec un pincement au cœur de culpabilité. Elle trouvait cela un peu injuste d’inviter le prince à dîner dans le seul but de le piéger. Elle devrait le mettre en garde, mais le pousser à cacher ce qu’il pensait vraiment ne pouvait que desservir son père. La journée de samedi risquait d’être… intéressante.
*  *  *
Le samedi arriva, accompagné d’un beau ciel bleu et d’un air frais et piquant. C’était une journée d’hiver rare et parfaite pour se promener. Tous les Londoniens allaient être de sortie. Même si la saison ne commençait pas officiellement avant trois mois, Londres était toujours très animée.
Aujourd’hui, Hyde Park fourmillait de cavaliers et de voitures, capotes baissées. Leurs passagers étaient emmitouflés dans des manteaux en fourrure pour se protéger du froid.
— Je suppose que le froid ne vous dérange pas.
Klara se tourna vers Nikolaï qui chevauchait à côté d’elle paré de son manteau et d’un cache-nez, une chapka sur la tête.
— Fait-il terriblement froid à Kouban pendant l’hiver ? demanda-t-elle d’un air innocent.
Elle préférait commencer son interrogatoire par des questions anodines. Tout le monde parlait du temps. Le prince partit à rire.
— C’est un euphémisme. Bien souvent, les températures ne dépassent pas zéro. Et bien sûr, nous avons de la neige. Ainsi que des montagnes. Et de la pluie aussi, beaucoup de pluie.
Sa voix était de nouveau empreinte de nostalgie, comme lors de sa première visite chez Fozard. Ainsi, elle n’avait pas rêvé.
— Votre pays vous manque ? Kouban et sa rudesse ?
Il acquiesça silencieusement, avant de déclarer :
— Les Anglais mettent un peu de temps à s’y habituer.
Nikolaï lui décocha un formidable sourire destiné à la déstabiliser, mais elle ne se laissa pas distraire.
— Pourquoi êtes-vous parti, alors ?
Peut-être que cette promenade informelle, que l’idée d’être entourés d’autres personnes, le pousserait à baisser la garde. Car que pouvait bien avoir de dangereux une question posée à haute voix et en public ? Qu’aurait-elle pu essayer de deviner ? Nikolaï était bien trop futé. Il répondit très vite, avec son air sérieux de professeur d’équitation.
— Je vous le dirai peut-être un jour, Miss Grigorieva, mais pas aujourd’hui.
— Klara, le corrigea-t-elle.
Elle ne savait que trop à quel point il était audacieux de demander à un homme de l’appeler par son prénom et ce qu’une telle proposition supposait comme autres privautés, mais si elle voulait que leur relation dépasse le stade de celle entre élève et professeur, il fallait se débarrasser de ces formalités.
— Appelez-moi Klara, au moins en privé, ajouta-t-elle, suggérant ainsi que leurs rapports pouvaient se placer sur plusieurs plans.
— Dans ce cas, vous devez m’appeler Nikolaï, répondit-il, le regard brillant.
Il avait bien relevé sa prudente invitation. Et mieux encore, il l’avait acceptée. Cela impliquait qu’elle-même avait remarqué son regard brûlant, qu’elle l’avait compris et même qu’elle était prête à passer à l’acte. Mais son invitation avait-elle été sincère ? Pouvait-elle se permettre de se montrer plus familière avec lui ?
En toute honnêteté, une part d’elle-même rêvait de savoir où ce genre de relation pouvait les mener. Mais la part qui souhaitait obéir à son père lui recommandait de ne pas s’engager dans quelque chose d’aussi inutile et insensé.
— Klara, répéta le prince d’une voix caressante qui conférait un caractère exotique à son prénom, comme un vrai prénom russe.
Il prononçait les « a » de manière claire et ouverte, sans allonger les voyelles comme le faisaient les Anglais. Ce son si ordinaire lui parut beau, comme si son prénom était celui d’une séductrice, d’une femme dotée du pouvoir de captiver les hommes, de le captiver, lui.
— Ne connaissez-vous pas d’allées moins fréquentées ?
À présent, c’était lui qui faisait preuve d’audace en demandant à rester seul avec elle. Les possibilités inhérentes à une telle requête déclenchèrent en elle une série de frissons d’excitation. Elle n’était pas habituée à être affectée de cette manière par un homme.
— Je connais un endroit où nous pouvons faire boire les chevaux.
Elle désigna un chemin à travers les arbres, évitant de trop comparer Nikolaï aux gentlemen anglais avec lesquels elle avait fait ses débuts. Le lieu qu’elle avait en tête se trouvait à l’écart des cavaliers qui encombraient les allées. Elle allait pouvoir continuer de mener son enquête sous un autre angle. Arrivés près des arbres, ils descendirent de leurs montures et les conduisirent au bord de l’eau.
— Il arrive que la Serpentine gèle en hiver, dit-elle avec un sourire timide. Il est alors possible de patiner à la surface. Quand j’avais onze ans, je me souviens que la Tamise a gelé pendant un mois. Le vent était glacial. Mon père m’y a emmenée un jour. Cela me rappelait la Neva à Saint-Pétersbourg. J’avais quitté la Russie depuis quatre ans, et pourtant je m’en souvenais encore. La Neva gelait immanquablement tous les hivers de décembre à mars, et même parfois jusqu’en avril. J’allais patiner presque chaque jour avec ma nyanya.
Même après toutes ces années, le mot « nourrice » en russe lui vint facilement. Elle-même en fut surprise.
— Je n’y avais plus pensé depuis des années, ajouta-t-elle.
L’endroit où ils se tenaient était calme. L’eau était sombre et froide. Le moment parfait pour des révélations.
— J’étais très jeune à l’époque mais cet endroit me manque, avança-t-elle prudemment dans l’espoir que le prince lui livre quelques informations sur Kouban, sur lui-même, et qu’elle apprenne à mieux le connaître.
Que regrettait-il de son pays ? Il devait bien y avoir quelque chose qui lui manquait de Kouban pour qu’il réponde à ses remarques avec autant de nostalgie. Mais Nikolaï ne la suivit pas dans cette voie.
— Vous y retournerez un jour.
Il recentrait la conversation sur elle. Klara n’y accorda pas d’importance. Elle tenait dans sa réponse son ouverture. S’il ne lui disait pas pourquoi il était parti, peut-être lui confierait-il son projet d’y retourner.
— Et vous ? demanda-t-elle. Prévoyez-vous d’y retourner ?
Il n’y avait plus personne autour d’eux pour l’empêcher de lui répondre. Leurs chevaux s’arrêtèrent pour boire et il se tourna face à elle, une lueur d’avertissement dans les yeux.
— Je ne peux pas rentrer, Miss Grigorieva.
Il s’était exprimé durement, comme pour la punir d’avoir pénétré son espace privé.
— Est-ce la réponse que vous attendiez ? continua-t-il.
Elle était allée trop loin et regretta aussitôt de s’être ainsi immiscée dans sa vie privée. Elle recula involontairement d’un pas devant la violence de son ton.
— Je suis désolée, je ne voulais pas…
— Vous mêler de ce qui ne vous regarde pas ? répliqua sèchement Nikolaï en avançant vers elle. Vous l’avez fait intentionnellement, ne le niez pas. C’est ce que vous vouliez, et ce dès notre première rencontre.
Klara releva le menton en signe de défi. Elle venait d’être prise sur le fait mais elle ne voulait pas donner au prince la satisfaction de manifester de la honte ou de la lâcheté.
— Si vous vous étiez montré plus ouvert, je n’aurais pas eu besoin de me montrer indiscrète, se défendit-elle.
Elle recula encore d’un pas. À cette distance, il lui paraissait encore plus imposant que lorsque Zvezda se tenait entre eux, ou lorsqu’elle le regardait par-dessus le dos de sa jument.
— Pourquoi vous montreriez-vous indiscrète ? J’ignorais que les professeurs d’équitation devaient parler de leur vie privée à leurs élèves.
Nikolaï s’était encore avancé vers elle et elle dut faire un autre pas en arrière. Elle perdait du terrain et avait conscience que la teneur de leur conversation se transformait en une autre sorte de défi. La conscience qu’ils avaient l’un de l’autre était palpable.
— Tous vos élèves ne sont pas des filles de diplomates étrangers. Nous vivons sous l’œil de deux nations. Nous devons nous montrer prudents sur les personnes que nous fréquentons.
Ils se touchaient presque à présent, et Klara ne pouvait plus reculer. L’arbre dans son dos l’en empêchait.
— Je suis un prince qui ne peut plus retourner dans son royaume. Il faut que je veille, moi aussi, aux personnes que je fréquente.
Sa voix était douce comme une caresse, basse et rauque. Elle invitait à la prudence, non pour lui-même, mais pour elle. Klara comprit un peu trop tard l’avertissement. Sa bouche était déjà sur la sienne, réduisant la distance qui les séparait. Il l’embrassait à la manière d’un guerrier possessif et convaincant, comme un homme qui ne pouvait être mis au défi sans apporter de réponse. Klara répondit à ce défi avec un frisson de plaisir. Elle comprenait enfin ce que c’était qu’être embrassée. L’expérience n’avait rien à voir avec les rares baisers échangés à la hâte pendant sa première saison, avant qu’il soit clairement établi qu’elle était destinée au duc. Elle comprit alors que les gentlemen bien intentionnés bridaient leurs instincts les plus primitifs et n’embrassaient pas comme si le monde était en train de brûler. Il n’y avait rien d’altruiste chez le prince Nikolaï Baklanov en matière de séduction, et il voulait qu’elle le sache. Le guerrier comme l’amant ne faisait pas de prisonniers.
Mais ils pouvaient être deux à jouer à ce jeu. Klara enroula les bras autour de la nuque du prince pour l’attirer vers elle et se laissa aller contre lui. Elle sentait les courbes de son corps ferme tout en sachant qu’il percevait les siennes, plus douces. Elle osa explorer sa bouche et mordilla sa lèvre tout en le goûtant. Elle voulait lui communiquer certaines choses, elle aussi. Elle n’était pas l’une de ses élèves gâtées. Elle n’était pas du genre à se laisser intimider dès qu’on lui lançait un regard sévère ou que l’on haussait le ton. Elle n’avait pas peur de la passion. Elle ne craignait pas non plus de prendre ce qu’elle voulait, même chez Nikolaï. Elle excellait dans l’art de montrer aux autres l’image d’une femme qu’elle n’était pas en réalité. C’était plus simple que de montrer qui
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